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LETTRE À UR PRÊTRE CATHOLIQUE. 


« Alors, des lumières inattendues jailliront 
» d'antiques vérilés ; alors, il sera donné de 
» nouveaux chefs aux peuples renouvelés , et 
» à ces chefs une grande puissance pour le 
» bien.» 


M, O'Manoxi, Mémorial catholique. 


ss... J'accomplis un devoir en vous adres- 
sant le meilleur livre (1) qui ait. été écrit depuis ceux des 
pères de l’église; ce livre n’est revêtu d'aucune approbation, 
et n’a paru sous l'égide d'aucun privilége ; il n’a eu l’hon- 
neur d'être commenté ni par les avocats du Palais de Jus- 
tice , ni par les avocats du Palais Bourbon qu'on appelle , je 
ne sais trop pourquoi, des publicistes, et qui ne sont pour nous 
que des publicains ; ce livre enfin a eu peu de lecteurs, et 
parmi le petit nombre de ceux qui l'ont lu, peu l’ont com- 
pris. 

Vous serez de ces derniers, monsieur , car rien n’est au 
dessus des forces des hommes qui, à l’époque où nous vi- 
vons, ont pu s'élever au point de vue catholique où vous 
êtes placé , et bien que votre point de vue soit arriéré, il est 
le seul qui puisse satisfaire les cœurs aimans et les esprits 
éclairés, auxquels la loi nouvelle n’a pas été encore annoncée. 
Toutefois , pour que vous tiriez du nouveau christianisme toute 
la substance qui s’y trouve condensée, je nc saurais trop 
vous recommander d’être en méfiance d’urie première lec- 
ture, Lisez , relisez, pressurez, et à chaque effort de nou- 
veaux éclairs jailliront. 

« Les hommes duivent se conduire en frères à "égard les uns des 
aulrrs, n 

Tel est le principe divin qu'ils'agit de mettre en action dans 
la grande famille humaine , non plus en transigeant avec Cé- 
sar, comme l’a fait, comanc a dû Îe faire le catholicisme ; non 
pu en oubliaut ou dédaignant les travaux matéricls, mais en 
e réalisant dans toute sa plénitude, sans réserve, sans 
crainte, en un mot, comme veut Être accomplic la loi de Dicu, 
c'est-à-dire en embrassant les trois inodes de l'expression 
humaine , le sentiment , la science, ct l’industrie, 

La science qui observe et découvre les loix auxquelles Dieu 
a soumis les astres et les atounces, lorsque d’un souffle il har— 
monisa dans l'espace les élémens confuc du chaos. 

L'industrie qui transforme incessamment (soit par des 
moyens chimiques ; soit par des moyens mécaniques, mais 
toujours en appliquant la science ) toutes les substances dis- 
persées sur le globe , afin de les approprier aux besoins de la 
créature privilégiée. 

Le sentiment qui établit un lien d'amour entre la théorie ct 
la pratique (la science et l’industrie) ; qui apprend aux hom- 
me‘ que tous accomplissent une tâche importante aux yeux 
dr Dieu, et qui réhablite ainsi les conditions les plus AE pee 
qui porte le faible à aimer celui que Dieu a doué d’une plus 
haute ce re ui pre Fa tous, Rose ont un 
cœur ; réali a ivine, en fai tous 
les hommes soient frères. HE 


(1) Neuves christianisme , par Henri Saint-Simon. Paris , 1425, 


T'elles sont les trois pensées qui viennent se confondre en 
une seule dans Dieu (1) lui même, car il possède la toute 
science, lui qui donna des lois à la matière ; 1l a réalisé le plus 
gs fait industriel (a) , lui qui a créé le monde ; et cepen- 

ant , il est aussi tout amour , lui qui aime tous les membres 
de la famille numaine , et excite dans le cœur du plus humble 
la sympathie la plus vive. 

e n’est pas à vous , monsieur , qu£ je nommerai l’homme 
vraiment  uRAniqRe , l'homme doué de la puissance d’ai- 
mer ct de‘faire aimer. Vous avez reconnu de suite le prêtre 
disposant de tout ce qui émeut, de tout ce qui anime, de 
tout ce qui vivifie , de Tél nesee , de la peinture , de la mu- 
sique , pour enivrer ses ouailles de joie et d'amour. Vous l’a- 
vez vu versant à flots la poésie sur les beaux-arts qui, ré- 
chauffés à sa voix, célèbrent en chœur la gloire du très-haut 
et le bonheur des peuples. 

César disparaît de la scène, car il n’a plus de rôle dans 
une société pacifique. Le dieu Mars eut des autels dans l’an- 
tiquité , le christianisme lui a laissé un #réne , le tems est ven” 
où ce trône doi! s’écrouler , et où les débris-‘doivent servir à 
exhausser le siége pontifical. 

Le monde nous apparaît, dès lors, comme une vaste asso 
ciatiou religieuse où chaque homme accomplit, dans un but 
commun , la fonction qu’il est le plus apte à remplir , suivant. 
l'organisation qu'il a plu à Dieu de lui donner en naissant. 

Ce serait ici le lieu de vous initier aux prévisions de l’école, 
sur l'organisation sociale qui découle des grandes vérités que 
je viens de proclamer. J'aurais à vous parler du pouvoir, de 
ce pouvoir auquel il sera donné une grande puissance pour le 
bien, ct dont le papisme catholique ne’nous offre qu'une. 
image incomplète. 

Des femmes, dans le cœur desquelles Dieu a mis tant de 
dévouement et d'amour, 

De l'éducation et de la législation, ces deux grands moyens 
d'ordre , dont l'un sert à mettre toutes les pensées , tous les 
sentimens en harmonie avec le but social, tandis que l’autre 
réprime les anomalies vicieuses, en même tems qu'il exaltc 
les hautes vertus et réhabilite la brebis un instant égarée. 

Je livrerais à vos mépris l'héritage, qui, désormais aboli, 
ne se présente à nous que come une tradition impie , puis- 
qu'il brave et méconnaît la volonté divine. Oui, monsieur , 
l'héritage est impie, car il distribue au hasard de Îa naissance 
les faveurs sociales que Dieu réserve à ceux qu'il a marqués 
du sceau de l'intelligence , o' qu'il a dotés des trésors de 
l'amour. 


(1) S'il vousarrivoit, monsieur , de voir ici une foua/eraité, cela 
tiendrait à ce que les expressious me manquent pour reudre mieux 
mes idées , mais je vons donnerais des explications qui ne vous lais- 
seraient aucun doute sur la pensée de l'école qui est bien réellement 
celle d'une frénité. 

(2) Ce n'est ici qu'une expression figurée, qu'il faut bien se garder de 
prendre à la lettre. L'être nécexaire et infini , hors duquel rien ñe 
saurait exister, ne peut créer comme l'être contingent et fini , dont 
la production matérielle suppose ua objet distinct et nn du sujet, 
ce qui est inadmissible dans l'action de la divinité. Maiz Sazame, 
pour exprimer ce qu'il conçoit seulement de Dieu, «7%, de 
reeourie à desanalogies. (Nota. az x >= r2rà 


J'aurais à vous dire comment la orodurtion sera mise en 
harmonie avec la consommation, ei comment pourront être 
réalisées quelques-unes des idées des ‘économistes. V ous 
éprouveriez, je le crois , un sentiment d’admiration bien vif 
et bien profond , à la vue de nos heureuses populations ; sou- 
inises à l'empire d'une grande pensée, travaillant avec en- 
semble à l'exploitation du globe , et appliquant, dans les di- 
verses directions, tout ce que l’art a de plus perfectionné. 
On ne connaît plus la guerre déguisée sous le nom de concur- 
rence ; toutes les forces maintenant coordonnées, agissent, 
dans le même sens, et la famille humaine, étonnée de trouver 
la terre si féconde, lève les yeux vers le ciel pour y lire le se- 
crei de sa puissance, et pour le remercier du bienfait de 
l'association. 


Mais je ne puis avoir la pensée de vous cxposer en un jour 
les travaux de notre maître et ceux de son école. Je me con- 
tenterai, pour aujourd’hui , de mettre entre vos mains la 
méthode au moyen de laquelle il est facile de vérifier à pos- 
terioni toutes nos prévisions de l’avenir ; à l’aide de ce puis- 
sant instrument, vous pourrez à loisir remplir la tâche du 
théologien ( du savant ). 


Après les travaux de Vico (1), Turgot (2), Hecrder (3), 
Kant (4), Condorcet (5), travaux qui, vous le savez, sont 
demeurés s’ériles, l'humanité était daus l'attente d’un homme 
de génie qui Ini révelât Ja.loi qu’elle accomplit sur la terre, 
et à laquelle Dicu l’a soumise comme il a enchaîné les astres 
dans leurs courbes. 


Cet homme parut enfin : Henri Saint-Simon conçut le 
premier la loi du développement de l'humanité , prise collec- 
tivement, et pour la première fois dans sa bcuche, le mot de 
perfectibilité humaïne eut un sens exact. Il restait à trouver la 
méthode au moyen de laquelle cette grande vue à priun pou- 
vait être vérifiée. 

Il'arrive souvent , en cflet, d'entendre dire que les idées 
de la doctrine sont fort belles, sans doute, mais qu'elles sont 
impossibles à réaliser , qu’ellesne paraissent être qu’un beau 
rêve, une wfopie, pour me servir du terme en faveur. J1 était 
donc essentiel de créer une analyse comme celle des géo- 
mètres , et par elle de donner des démonstrations pour ébran- 
ler Îcs ignorans les plus incrédules, et atteindre les savans les 
plus secs. 

C'est alors que Saint-Simon donr à sa belle méthode histo- 
rique. S'emparant de la série de faits humains la micux con- 
nue, la plus incontestable, celle qui embrasse les vingt-cinq 
derniers siècles, il la partagea en #oques organiques et en 
époques critiques, ct Lraça, aux différens âges, l’histoire de 
l'amour , de l'in’elligence et de la force, c'est-à-dire l’histoire 
des séries secondaires qu’il venait de subordonner à la série 
principale, 

Les époques organiques sont celles où la sociéié , consi- 
dérée toujours dans les populations les plus avancées, est ré- 
gie par un principe commun. 


Les rpoques critiques sont celles où le principe régulateur 

a cessé ‘être en harmonie avec les besoins de la société, et 

devient le but de toutes les attaques des hommes supérieurs, 
de toutes Les antipathies des masses. 

. L'union de deux pouvoirs associés pour exploiter l'esclare; 

l'antagonisme de deux pouvoirs dont l’un cherche à retenir, 


(1) La Sciense nuova. Naples, 1725. 

(2) Œavres complètes. Poris, 1750. 

3) Philesephie de l'hist ñ dé 
sages "3 l'historre pour l'éducation du genre hamais, 
(4) Esquisse d'une histoire générele de l'homme, 1784. 

Ad ue d'un tables historique des progrès de l'esprit humeis 
[] Va 
€, dénoncé par Chabot, le 8 juil'et 1793 
uvrege dent k prés Are lui offrit une mme 2blime, 1 quitte 
ette retraite là 19 mers 1394 ile =7 mars, H était mort, 


tandis que l’autre affaiblit sans cesse (1) les droits de l’homme 
sur l’homme ; tels sont les caractères distinctifs de l'antiquité 
et du moyen âge, seules époques organiques qu'embrasse la 
période adoptée par Saint-Simon. 

L’antiquité reconnaissait le dogme des deux natures , la na- 
ture libre et la nature esclave. La guerre était son but d’acti- 
vité, le pillage son moyen de s'approvisionner des choses 
nécessaires à la vice. La force brutale régnait dans toute son 
intensité; c'est sur le marché aux esclaves qu'on allait cher- 
cher un grammairien , et jusque dans le temple, il fallait que 
le sang ruisselât, pour réveiller les sympathies de ces hommes 
grossiers. . , 

Je laisse à vos souvenirs, monsicur , le soin de faire le 
partage des époques orgariques de la Grèce et de l'Italie ; ct 
après vous avoir indiqué les traits les plus saillans de l’orga- 
nisation antique, j'arrive rapidement, pour Rome seulement, 
à l'époque où l’homme, obéissant a sa loi, cesse de croire aux 
augures qui , naguère , donnaient le signal du combat , et aux 
victimes dont les entrailles prophétisaient la victoire. 

C'est la tête de la société, c’est la noblesse roumaine qui, la 

remière, se détache de la religion de ses pères , et bientôt , 
rh liens si rigoureux de cette société guerrière se relâchent 
avec une rapidité effrayante. Le tribunal est dédaigné , la 
censure est sans puissance , le titre de citoyen romain , dont la 
république était si jalouse, devient l'objet d'un trafic au lieu 
d’être le prix du dévouement. Vainement quelques hommes 
éncrgiques , des Caton (2), des Cassius, cherchent-ils à op- 

oser une digue au torrent ; vainement Brutus se montre-1-il 

e digne époux de Porcia, l'heure fatale a sonné, et le signal 
du désordre a rctenti dans tous les cœurs ; de toutes partssur- 
gissent des avocats, des oratenrs, des philosophes, grands 

rêtres du scandale , qui viennent comme des baladins verser 
Re ridicule sur tout ce que les peuples respectaient. Cicéron 
raille les augures, Senèque prêche le suicide ; et la vie, qui 
n'était comptée pour rien, par un enfant de Rome organique, 
est ainsi chantée par Mécène : 

« Que je sois estropié dela main , des pirds, de In cuisse; que je 
» porte sur le dos une boss: hideuse , que mes dents soient ébranlées 
» et ac tiennent plus à rien, tant que la vie me reste, je'suis content. 


» Quand mème je serais en croix, soutenu par un bois aigu et per- 
» çant, que je vive , voilà mon vœu. (3) » 


(1) Lorsque, au douzième siècle, Louis-le-Gros affranck:t les 
communes par la création dc juges de les bourgeois pouvaient invo- 
quer , « ce fut d'abord , dit Anquetil , dans les villes dégerdastes des 
» grands vassaus ecclésiastiques , que s'introduisirent ces tribunaux 
» royaux ; ensuife , iiss'étendirent dans les fe/s laigues. » (Anquetil, 
Histoire de Frence.) 


(a) Le républicain Caton n’a pas trouvé grâce devant un des nom- 
breux publicistes de aotre époque, qui l'appelle tout erûment un vieus 
fanatique (Dunoyer, l'Industrie el la morale ,elc., page aua.) 

Oui, Caton était gui pour l'organisalion romaine, et enîle 
organisation, qui n'était plus possible, devait être engloutie malgré 
ses efforts. Mais Caton prévoyait l'épouvantable anarchie qui allait 
déchirer sa pairie , cette patrice qu'il aimait tant} et certes , un sen- 
timent si profond , s: bien vérifié par les faits , mérite le respect de la 
postérité, et non pas ses dédains. 

(3) Debilem facita manu, 
Debhilem pede coxÀ, 
Tuber odstrue per 
Lubricos quate dentes 
Vita dum superest, benè est, 
Hanc mihi vel acutà 

i sedeam cruce, susline, 
(Mæcenas spud Ann, Senec. epist. C1 , opera , & XI p. Sos. 
In-8° édit, Var.) "us DS Fe 
Lafontaine, qui écrivait aussi à une époqne crilique, ne nous étonne 
mullement , en disant dans sa fable intitulée /s Mort ef /e malbsureus : 
Mécénss fut un gelauf homme ; 
Il a dit quelque part : Qu'on me rende impotent 
Cut de jatte, rh re , D 
Je vive , c'est assez , je suis phss que content, 


Eat Je Sp ben as comme on le voit , l'énergique pro— 
Au reste , ceci ne nous empêche pes de reconnalire les 2randes 


qualités qui distingnèrent Mécène, comme conseiller, et le rendirent 


Vous savez sous combien de formes furent chantés alors 
Bacchus et les jouissances inneffables des festins, je ne salirai 
pas ma plume en décrivant les débauches crapuleuses qu’un 
régent de France à reproduites à une époque analogue, Ce 
qui caractérise les hommes de cette époque, c'est que tous 
sont iacrédules , tous sont écrasés sous le poids de la vie ma- 
tériclle. Ainsi s’écoula, au milieu des orgies , toute la série 
des empereurs. : 

Mais , reposons nos esprits. Laissons Mécène, Cicéron, 
Senèque et tant d’autres, dévorer leur proie, Une époque 
organique a cessé de vivre; il faut bien que les vers la 
rongent. 


Dans un point de l'Orient venait de luire le premier rayon 
de la doctrine qui allait donner une nouvelle organisation 
sociale au monde. L’abolition de l'esclavage était prèchée; 
César qui, jusqu'alors, avait régné seul, allait partager sa 
puissance ; les peuples, courbés sous le sabre , apprenaient 
à bénir un pouvoir pacifique, 

« Rendez à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est 
» à Dicu », avait dit le Christ. 


Sa parole fut accomplie, et le moyen âge reconnut un pou- 
voir temporel et un pouvoir spirituel. 

Trop d’ardeur guerrière animait encore les populations 
pour que Dicu parlât un autre langage aux hommes ; la terre 
n’avai£ pas encore bu assez de sang humain pee que la voix 
de César fut complètement étouffée. Aussi , Jésus qui conce- 
vait la grande pensée d’une association pacifique, sans par- 
tage, sans mélange impur, disait-il à ses apôtres , » qu’il au- 
rait bien d'autres choses à leur annoncer , mais qu'ils ne seraient 

en élut deles entendre. » 

Tout ce que le développementdel’humanité permettait il y a 
d'x-huit siécles a donc été fait; et si aujourd’hui la force phy- 
sique est détrônéc pour toujours, si Cesar n’a plus dans Îes 
mains qu'un sceptre brisé, nous en rendons grâce à l'église 
militante, nous en rendons grâce aux martyrs qui se sont o[- 
ferts comme les dernières victimes que J'avidité du sang ré- 
clamait. 

Ce n'est pas à un élève de de Maistre que je dirai quelle fut 
l'organisation dumoyen Âge; vous verrezdans lelivre de Saint- 
Sinon, ct je vous ai déjàfait sentir, ce qu’elle avait d’incom- 
plet. Elle fut un progrès immense puisque l’homme, après 
avoir rendu la totalité de son travail comme esclave, n'en 
rendait plus qu'une partie comme serf; nous ne sommes point 
ingrals envers ceux qui ont eu la puissance de faire asscoir le 
seignour et le serf à la méme table. Cependant, il faut le re- 
connaître, l'humanité marchait toujours, et pour arriver à 
son affranchissement complet, elic devait passer une dernière 
fois à travers une époque critique ou irréligicuse. Luther 
donnale signal, frappa le sommet de l'édifice, et les coups qu'il 
porta ont retenli jusqu’à nos jours. Je vous épargne, mon- 
sicur, le spectacle de la décadence des deux pouvoirs ennc- 
mis ; vous appartenez à l'un de ces pouvoirs qui se partagè- 
rent le moyen Âge, vous savez comine moi si vos pensées sont 
en harmonie avec les populatioris, et si le clergé catholique 
a le sentiment de sa mission ou s’il a perdu le fil de la tradi- 
tion. Je ne pourrais vous présen’+r qu'un tableau douloureux, 
et en jetant les yeux autour de vous, vous seriez épouvanté 
de la vérité. En vain de Maistre a fait entendre sa voix puis 
sante, en vain Lamennais, éloquent ct fidèle écho, a rcdit 
les chants du cygne, leur amour n’était plus notre amour, 
et la société nouvelle, représentée par nous seuls aujourd'hui, 
répudie pour l'avenir César et le bourreau. 

Sur les pas de Luther se sont élancés des savans, des ar- 
tistes, des philosophes; on trouve de tout, même des abbés, 
dans l'arène sanglante des trois derniers siècles ; mais enfin 


si nécessaire À Auguste. Mais nous n'aurions besoin de remonter ni à 
Mécène , ni même à Richelieu, pour as be dpenues'cri= 
ques , on peut être ministre habile , et pourtaut homme immoral. 


l’œuvre de destruction est achevée, les électeurs et leurs élus 
donnent en ce moment le coup de pied de l'âne avec une 
gravité qui arrache le sourire, car quand le pouvoir est tombé 
Si bas, on peut saluer d’un cri de joie la nouvelle ère orga- 
nique ; et le nouveau pouvoir, que nous sommes maintenant en 
état de comprendre, es\ Ken près de son triomphe, Puissent les 
catholiques le comprendre comme nous, et ne pas se mon 
trer hostiles comme ces parisiens qui jadis fermèrent les yeux 
à la vive lumière du rasta nel 


Notre tâche, à nous, est celle que nous a léguée Saint- 
Simon, qui est venu: non pour renverser ladol, mais pour l'ac- 
complir, Vlein de foi dans sa foi, plein de confiance en Dieu 
qui nous regarde, nous lui faisons Foret de notre dévoue- 
ment, pour réaliser les vwux du christianisme, pour les trans 
former en actions de grâces, et pour qu'un jour les peuples 
attendris disent avec amour : 

» Notre pere qui êtes aux cieux, votre nom est sanctifié: 
» votre règne es{ arrivé, et votre volonté esf faite sur laterre 
» comme dans le cicL » 


Paris, 3 novembre 1829. . 


EH F. 


AU RÉDACTER. 


MoxsIEUR , je rentrais dernièrement en France, après de 
longs voyages pendant lesquels j'avais été privé de tout ce qui 
fait le bonheur d’un enfant de Paris,'des causeries des salons, de 
la littérature, des spectacles, de je ne sais quoi de français qu’on 
ne peut exprimer, ce qui fait regretter le ruisseau de la rc-<St- 
Honoré, sur les Lords du lac de Genève. Que de chose, j'a- 
lais avoir à lire, à entendre, à voir! En arrivant à Strasbourg, 
je demandai quelques-uns des Zvres du jour ; et.:d’abord 
j'avais trouvé, à la frontière, à peu près tons les écrits qui 
avaient le plus récemment excité la curiosite publique par le 
scaudale, sans en excepicer ceux que T'hémis avait frappés de 
des arrêts, car grâce à notre police judiciaire il s'est établi 
auprès de tous les bureaux de douane une librairie ambu- 
laute , où le poison défendu à Paris se vend pour une baga- 
telle, Mon bagage littéraire se composait donc de quelques 
livres condamnés, des Mémoires de *” : Dubarry, de ceux 
d'un Par de France, de Vidoc, etc. Ln parcourant maint 
petit volume, où de méchans vers, enfans dégénérés d’un père 
illustre, servaient d'expression à de plates facéties, je m’af- 
fligeai que de telles pauvretés eussent pu brouiller sérieu- 
sement le pouvoir avec la poésie, et je me demandai à quoi 
pensait le ministère public de s'attaquer aux distractions et 
anx faiblesses du génie, quand il laissait la pudeur publique 
impunément outragée par des chansons de mauvais lieu. 
Les Mémoires de Me Dubarry m'’apprirent à réprimer mon 
étonnement, et ceux de Vidoc à ne plus m’étonner de rien; je 
me rappelai avec douleur les discours des hautes notabilités a 
l'éloquence parlementaire, dans la discussionrécente de la loi 
sur la liberté de la presse, ces appels si, dramatiques à l'immo- 
ralité des boudoirs aristocratiques, ct à la gravité presque 
sloïque de celte jeunesse, si avide de science, et si ennemie du 
scandale : cé déluge d’écrits immoraux, ces immondices de 
l'ancien régime rejetés sur le sol épuré du nouveau, me sem- 
blaient presque une provocation du parti amti-populaire pour 
traîner cette pauvre liberté de la presse devant les tribunaux, 
mais non: les journaux retentissaient des éloges des ouvra+ 
ges dont la lecture m'avait inspiré tant de dégoût, et ce dégoût 
même n’était qu'une légère nausée, en comparaison de ce 
que les affiches de Paris allaient m'offrir. C'était l’élépante 
Mme de Pompadour avec ses soupers de philosophes, et ses 

rostitutions du Parc au Cerf; c'était le maréchal de Riche- 
icu avec sa scelératesse de bonne compaguie ; c'était enfin 
le cardinal Dubois avec sa pourpre maculée, et ce régent, 
qui semble, pour achever la comparaison de la chute de l'em- 
pire romain et de la monarchie française , être le pendant de 


Messaline, Pour surcroit d’indignation, j'appris que tout 
cela était une industnie littéraire, que les mêmes hommes qui 
ouvernaient dans les journaux nos destinées politiques, fai- 
saient partie d’une espèce de fabrique dirigée par un libraire 
i réglait le prix de la journée littéraire, et que la compagnie 
es Mémoires historiques était une société en commandite, 
comme l'exploitation des boues de Paris ou toute auire. 
Pauvre public! l’auteur qui fait le Mémoire le matin fait l'ar- 
ticle le soir:; et voyez-le s’écrier : « T'out le monde voudra 
» voir dans les Mémoires de... cet ancien régime vers le- 
» quelon voudraitnous faire rétrograder. Lesauteursontrendu 
» ua grand service à la cause publique en montrant dans 
» toute sa nudité ce bon tems des courtisans et des courti- 
» fanes , et s’ilétait encore un honnête homme qui pôt le re- 
» gretter de bonne foi, qu'il lise et qu'il compare, etc... » C'est 
fort bien; mais Vidoc! « Voilà donc les hommes qu’em- 
» ployait un ministère qu'on a flétri à juste titre de l'épithète 
» Le partant voilà les instrumensde ceux qui se disaient 
» Jessoutiens de la religion et du trône. etc.. Fort bien encore; 
inais si /a Quotidienne et la Gazette s'élèvent contre le dan- 
ger de quelques tableaux dans Béranger, dans Fragoletta: « les 
« voilà bien nos tartufes moûernes avec leurs scrupules hy- 
» pocrites ; ils regreltent l’ancien régime avec son cortége 
» de débauche et de cynisme ; et si le poète bu le romancier, 
» dans un sujet tout inoral, emprunte des couleurs un peu 
» vives pour rendre plus dramatique la peinture du vice , ils 
» crient à l'immoralité. L'iminoralité n’est que dans la pen- 
» sée, et c'est à la pensée que s'attache notre siècle, il n'y a 
» poiut de danger pour lui dans les détails; il est éminemment 
moal, ct veut que l’on flétrisse le vice sans s'occuper de la 
forme (1). » 


C'est sans donte pourles mêmes raisons qu’on présente les 
détails obscènes ou dégoûtans , des drames qui se jouent de- 
vant les tribunaux ; l'application de la loi est la pensée mo- 
rale; dès lors la pudeur publique est à couvert. Les journaux 
auraient-ils donc profité des leçons de ces jésuites qu'ils ont 
si maltraités ? Mais passons aux théâtres. Si vous avez senti 
comme moi, monsieur , le bonheur de voir applaudir, à 700 
lieues de Paris , ces riens charmans qui naissent tous les jours 
en France comme un fruit du sol, et qui sont cultivés chez 
l'étranger avec les mêmes soins qu'un horticulteur jaloux 
donn: aux plantes rares que contient sa serre , vous savez le 
bonheur qu'on éprouve à revenir écouter ces mêmes pièces 
dans la salle où onlesa vus naître, joués par les acteurs qu’on 
aime, avec le public qu'on a eu pour compagnon de ses plai- 
sirs. Ceîte ivresse, j'allais la chercher dans tous les théâtres; 
mais faut-il vous le dire ? j’y ai retrouvé la même impression 

ue dans les cabinets de lecture ; partout la même influence. 

e drame qui devrait être.la leçon d’un peuple dont il est le 
plus vrai plaisir, ne me semblait plus fait que pour justifier 
ce qu'on a appelé le séduisant paradoxe de Rousseau: partout 
la pudeur publique méconnue et insaltée avec audace, le talent 
de l’auteur et de l'acteur ne consistant plus qu’à se tirer avec 
adresse des situations les plus délicates et les plus hasardeu— 
ses, et à se jouer à plaisir de nos sentimens les plus chers : 
et tout cela recommandé eu public avec un charlatanisme ef- 
fronté, par les journaux qui ne cherchent pas même a déguiser 
les motifs de leurs louanges ou de leurs blâmes ; voilà ce que 
j'ai vu, et pour ne vous en citer qu’un exemple, je cours au 
Grymnase pour voir trois pièces nouvelles qui attiraient la 
foule. Voilà à pea près les jugemens qu’en portaient les jour- 


(1) La scèse est un peu vive, dit le Globes en parlant de celle d 
bain dans En AE mais le sujet la rendait ui. ïl ui rai 
qu'il s'agit de M. Delatouche; la comeraderie littéraire a pu faire ou- 
blier au Globs se juste indignation contre les fabricans de Mémoires, 
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naux : Les Actionnaires , pièce médiocre, que quelques détails 
et le jeu de Perlet ont sauvée du naufrage; Lousse, pièce char- 
mante , traitée avec un rare bonheur , une gaîté de bon ton, 
et cette délicatesse de sentimens qui n'appartient qu'à M. 
Scribe ; la Première Cause a été gagnée devant le public etc. 
Voilà maintenant mon opinion: Les Actionnaires, pièce char- 
mante,représentant avec une rare vérité le charlatanisme des 
traitans de nos jours (1) et la niaiscrie de leurs dupes, pièce 
qui n’a pas eu tout le succes qu’elle mérite, parce qu’elle est 
trop vraie peut-être , et qu’elle touche äe trop près aux inté- 
térêts matériels d’une société où l'argent est le mobile et l’ex- 
cuse de tout , pièce qui serait vraiment utile, sile vice n’y 
triomphait pas aux dépens de la bonne-foi. La Première Cause, 
pièce détestable et mortellement ennuyeuse. J puise, pièce in- 
téressante par quelques détails , mais d’une iadecence téllé- 
ment révoltante que les actions seraient, peut-être, moins im- 
morales que les paroles qui les peignent. Et croyez-b‘en, mon- 
sieur , que je ne m’indigne pas à froid; j'en appelle à tout 
homme qui se respecte, et qui n’a point honte de rougir en- 
corc: qu’il aille voir Louise, et s’il n'éprouve pas cet embarras 
que la pudeur la moins alarmiste donne à tout homme d’hon- 
ueur , quand il entend proférer une saleté devant une femme 
respectable, je consens à passer pour un hypocrite, pour un 
jésuite industriel. Mais cet embarras et ce dégoût, 2 les ai 
éprouvés, et je vous les raconte, Quel bonheur n'eussé-je p..s 
ressenti de voir un de ces jeunes gens, qu’on flatte si basse 
ment et qu'on insulte si audacicusement par de Res spec- 
tacles, sc lever au milieu du parterre, et profi nt de cette 
liberté qu’on cherche à lui faire adorer , s'écricr avec indi- 
gnation : « Est-ce donc là le spectacle qu'on ose présenter à 
celte jeunesse qu'on dit amie de la science et de fa morale : 
à cette jeunesse qui osa se dégager des liens de la superstition 
et du cagotisme , et qui n’obéit plus u’aux lois de sa con- 
science. Où sont nos amis de St-Eustache et de Notre-Dame- 
des-Victoires , pour siffler les jésuites litéraires, comme ils 
ont sifflé les missionnaires ! et cette censure si sévère pour 
épiloguer des syllabes, quand il sagit d’allusions politiques, 
où est-elle quand la morale publique est en cause ? où est cette 
magistrature ‘qui veille , dit-on , avec tant de zèle sur nos li- 
bertés ? N’a-t-elle plus de zèle quand il s’agit de venger l’hon- 
neur national , la pudeur de nos femmes, de, nos sœurs, de 
nos filles ? la loi n’a-t-elle donc de pouvoir que contre les 
voleurs etles assassins ? n’en a-t-elle point contre les corrup- 
teurs ? » La loi l’eût envoyé en prison, mais je l'aurais em- 
brassé de grand cœur. Je m'’arrète, monsieur ; d’autres détails 
seraient nécessaires, peut-être, et déjà cette lettre est trop lon- 
guc; mais pour qu’on ne m'’accuse pas de tartufferie, permettez 
que je vous cite le Mariage mp + Gilette de Narbonne, 
le Voyage de la Mariée, le Procès du Baïser, Marre Mignotetc., etc. 
Et que serait-ce encore, si je vous parlais de ces spectacles de 
Grève, d'hôpital et de Morgue, où les crimes, les infirmités, 
les agonics de la vie humaine , sont livrés au peuple avec 
les détails de leurs repoussantes horreurs, comme pour tuer 
la compassion et la charité par le spectacle de fcinte souf- 
france. E. de B. 


(1) En nous élevant. dans le 142 n. de l'Organrsaleur contre la fié- 
trissure que l'auteur drs Æc/ionmarres a voulu imprimer aux sedas- 
friels, nous n'avons point contesté la vérité de scs tableaux. Nous 
avons dit seulement qu'ils ne renfermaient qu'un porfrait de circous= 
tance, et l'auteur de cette lettre est tuut-à-fait de notre avis sur ce 
point, L'industrie, comme les autres parties de la société, esi mteinte 
du désordre moral qui affige tuut Âme généreuse el tout esprit éclai- 
ré. Quand la réorganisation sera sccomplie , les industriels , comm 
les artistes et les savans, participeront à la moralité commune , et loin 

ue le poèt- cherche alors à les stygmatiser, il encouragera leurs ef 
orts, célébrera leurs conquêtes et appellera sur eux l'estime et la re- 
connaissance publique. CAN. de rdd. géa.) 


